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Ateliers Thématiques en Philosophie des Sciences Sociales

Université de Franche-Comté, Logiques de l’agir
Présentation générale


Les ateliers thématiques en philosophie des sciences sociales, que nous proposons dans le cadre des activités du Laboratoire de Recherches Philosophiques sur les Logiques de l’Agir (EA 2274), sont des journées d’études destinées aux jeunes chercheurs issus de toutes disciplines, et réalisant des travaux visant à explorer et développer les grands enjeux théoriques liés aux sciences humaines. Cette initiative part de l’idée selon laquelle les études de philosophie contemporaine peuvent tirer le plus large profit de leur articulation avec les sciences humaines et sociales. L’époque de la rivalité entre philosophie et sciences humaines est désormais bel et bien derrière nous, et il n’est même plus possible de considérer comme allant de soi la simple coexistence de disciplines et de traditions dont les relations seraient nécessairement marquées du sceau de l’extériorité. Les problèmes et les objets qui s’étaient autrefois partagés, divisés, sont actuellement en train de subir une reconfiguration au sein de laquelle toutes les approches doivent prendre leur place.


L’existence distincte que la sociologie et l’anthropologie notamment, mais aussi l’histoire, la linguistique, la psychologie, ont mené depuis leur autonomisation sous forme de « disciplines » a donné lieu au développement de modèles théoriques qui ont jeté de nouvelles lumières sur le fonctionnement de la société humaine. Mais plus radicalement, ces disciplines ont aussi transformé la question même de la société : avec elles, nous n’en savons pas simplement « plus », nous connaissons autrement. Aux sciences humaines, nous ne devons donc pas seulement des objets, mais aussi et surtout des problèmes, et ce sont ceux-ci que la philosophie, qui se justement donne pour tâche la formulation et l’élucidation de problèmes, doit reconnaître et reprendre.


Or nous avons déjà, derrière nous et avec nous, une tradition philosophique qui a travaillé ces questions, et c’est largement en référence à elle que nous situons nos préoccupations. Cette tradition, pour la caractériser à grands traits, s’est focalisée sur deux aspects essentiels des sciences humaines : leur statut épistémologique d’une part, et leur histoire, leur émergence d’autre part. D’un côté en effet, on a tenté d’identifier la spécificité de l’armature conceptuelle et méthodologique des sciences humaines, généralement en référence aux sciences de la nature censées leur faire face. C’est essentiellement leur caractère de « scientificité », qu’elles-mêmes revendiquent, qui est alors examiné, ainsi que leur place dans un tableau général des savoirs, conformément à un souci théorique présent dès leur apparition – que l’on pense à Comte, par exemple. Plus remarquable encore est peut-être l’importance des études consacrées à dégager les conditions, internes comme externes, d’apparition de ces disciplines. Comme si leur reconnaissance théorique était déterminée par l’établissement de leurs « sources » philosophiques, et par l’évaluation critique de leurs motivations à s’en écarter pour s’autonomiser comme disciplines, on est souvent parti à la recherche d’une préhistoire philosophique des sciences humaines, que ce soit du côté des Lumières françaises, de l’empirisme anglais ou d’autres traditions. De façon moins extérieure, et dans des travaux pourtant aussi différents que ceux de M. Foucault ou R. Nisbet, on a pu voir également se nouer un lien étroit entre ce type de savoir et certaines caractéristiques essentielles des démocraties modernes, libérales et capitalistes, elles aussi naissantes. 

Mais au fond, l’enquête épistémologique comme l’enquête historique n’ont de sens que dans la mesure où elles prennent pour point de départ la différence entre le mode de connaissance qui est celui des sciences humaines et tout autre savoir, notamment celui de la philosophie elle-même. Or une fois thématisée et ramenée à une intelligibilité conceptuelle, cette différence peut être domestiquée, et devient positivement exploitable. Philosophie et sciences humaines parlent alors une même langue, elles se comprennent, et c’est sans doute l’apparition de ce langage commun qui explique la transformation sensible que subissent les relations entre philosophie et sciences sociales de nos jours. On ne compte plus aujourd’hui les chantiers théoriques où la description sociologique ou ethnologique de certaines réalités oblige à mobiliser et à redéfinir les termes les plus fondamentaux de notre ontologie ; des chantiers, donc, qui nécessitent un regard capable d’embrasser des problèmes dans toute leur « épaisseur », du plus fondamental au plus empirique. Il arrive certes que ce genre de démarches soit menacé par un éclectisme théorique mal dissimulé par la volonté de « croiser les perspectives », et finalement incapable de proposer une expression stable du problème visé, mais que ce soit par exemple du côté des études sur le genre, sur le gouvernement du corps, et plus largement sur les représentations scientifiques et sociales de la nature, ou encore du côté des conceptions de l’autonomie politique, et des implications de ce problème concernant la définition du sujet, de la personne et des droits, on assiste aussi au développement d’études qui pratiquent de manière exemplaire ce regard transversal. Les études épistémologiques et historiques sur les sciences humaines se trouvent d’ailleurs reconfigurées, plutôt qu’abandonnées, par leur participation à ce type d’approche. Finalement, le fait qu’une intelligibilité sociologique, linguistique, voire anthropologique de la philosophie telle qu’on la pratique d’ordinaire ait pu être dégagée en retour – pensons cette fois aux travaux de J.-P. Vernant ou de P. Bourdieu – et que celle-ci puisse faire l’objet d’une appropriation philosophique, est peut être le meilleur signe de l’existence de ce langage commun entre philosophie et sciences humaines. 

Bref, la philosophie des sciences humaines et sociales finit par combler d’elle-même le fossé qui la sépare de son objet, et se reconnaissant dans ce qu’elle étudie, elle peut cesser de se penser comme l’appréhension théorique de quelque chose d’autre qu’elle-même, pour contribuer positivement à l’élaboration et au développement de problèmes à multiples facettes. Cette évolution est d’ailleurs réciproque, puisqu’on observe aussi régulièrement une demande philosophique de la part des sociologues, anthropologues, ou encore historiens. Pratiquement, cette convergence des problématiques invite à une collaboration plus directe entre disciplines, tout en se fondant sur la variété des savoir-faire dont elles sont dépositaires. En somme, il s’agit aujourd’hui pour nous de prolonger la philosophie des sciences humaines en mettant en lumière le fait qu’elle est aussi une philosophie comme science humaine. 

 Nous voudrions donc rassembler et rapprocher le plus souvent possible, à chaque fois autour d’un thème donné, quelques auteurs de travaux susceptibles de rendre sensible ce type de configurations théoriques, où concepts et objets viennent s’articuler pour donner forme à une expression pertinente et novatrice de problèmes aujourd’hui débattus. Ces journées seront accueillies à partir du début de l’année 2010 par l’Université de Franche Comté, à Besançon, dans le cadre du Laboratoire de Recherches Philosophiques sur les Logiques de l’Agir. Elles seront préparées et organisées par et pour des doctorants et jeunes chercheurs, et se dérouleront en deux parties. Dans un premier temps, les intervenants et les discutants se retrouveront pour présenter leurs recherches sous la forme d’ateliers, où, pour échapper autant que possible à la rigidité du discours académique ordinaire, une grande place sera laissée à la discussion. Nous assisterons ensuite à une conférence plénière, au cours de laquelle un chercheur invité présentera ses propres hypothèses, pour clôturer en quelque sorte la journée. Nous envisageons ces rencontres comme de véritables collaborations entre jeunes chercheurs, et pour cela, il faut que les communications présentées aient fait l’objet d’une circulation préalable entre participants, et restent disponibles en ligne par la suite. Ces journées seront donc associées à un système permanent d’échanges, et auront vocation, à terme, à soutenir la constitution d’un réseau collaboratif entre chercheurs en philosophie des sciences sociales.
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